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envoyés à la directionfrancs de port.

LA HAYE 16 Mars.
H'ler au soir à 9 heures, S. M. le roi est parti pour 'Vmsterdam

da .n eo,,vo' spécial du chemin de fer. Le séjour de S. M.
j 'a capitale ne sera que de courte durée. Le roi est attendu

eiour :ci lundi au soir ou mardi dans la malinee.

n d'empêcher que l'emprunt ne se remplisse au moyen du
ours de tous les habitansqui tombent dans la catégorie des

r|bUables à l'impôt extraordinaire, on fait courir le bruit
I luo'quesgrandes maisonsde banque rempliront,à elles seu-
j
S as«>usoription des 117 millions.. nandelsblad, ainsi quel'Otrechtsche Courant, prémunissentle niihl' "i "lie contre ces faux bruits, répandus à dessein pour faire

i , Uer la mesure, et forcer le gouvernement à recourir à celledcl,i <npôt.

e bourgmestre de La Haye ainsi que plusieurs autres regen
<lii'°. ' PUD''é des avis à leurs administrés, afin de leurrappeler
tih souscriptions pour l'emprunt ou le don gratuit, sont
]e rtÇsà dater de lundiprochain,et pourrendre en même temps
jjl ""bitansatlentifs.àrintérêtqu'ily a pour tous les conlribua-

i a prêter leurconcours afin que l'emprunt se remplisse.
Pr_ ?. ta.ts'Dópu.és de la province de Drenthe ont fait une

'amation dans le même sens aux habitans de la province.

est critde Hi,mbourS 28 février : Durant l'année 1843 il
otrè dans notre port 309 navires néerlandais; dont 112

H^ieiit d'Amsterdam, 23 de Rotterdam, 13 de Makkum, 7de
chi "1 «'va 1-4 du Texel et 1-4 d'autres ports néerlandais. Les
Pou e'ne,ls de ces navires consistaient en sucre, café, briques,
'Oen jS tgrre, tuiles etc. Les autres navires avec des charge-
Ph.ili 'de ta'Ja0' de blé, de sel, de fer, de rhum d'as-

i e'c-i venaient de ports étrangers,
et a eu* bateaux à vapeur faisant le service entre Hambourg
vov-i c'am Ont fait 47 fois le voyage, transportant 1216

Ltè.été ri rrr,vaSes des navires néerlandais dans notreport, ont

être
6

"
,no'ndre en 1843 qu'en 1842. Cette diminution doit

e.ln i '^v^e d'abord au grand malheur qui frappa Hambourg
(j- "*-. et ensuite aussi àla stagnation générale qui régnait

», 'es affaires.
n jj

Jt| Co«nparaison d'autres années, il n'y a presque pas eu de
p|' «^'nens pendant les premiers six mois de l'année dernière;
Co *J Un navire fut obligé d'attendre plusieurs mois avant de
jj Pléter sa cargaison, c'est là l'unique motif qui avait engagéUcoup de capitaines de partir sur lest et de chercher ailleurs
ti0 ar£ement- e second semestre a constaté une améliora-
j.

n, surtout dans nos relations avec la Néerlande et la Mer"«'tique.

Conflit entre le clergé catholique etPòuniversité
enFrance.

. Nous croyons intéressant de faire connaître l'opinion d'unm"ma' Protesta'«ti Le Semeur, sur le procès intenté dernière-
enlen France à l'abbé Combalot, dont nous avons annoncé laCo"dainnation.

°'ci l'articlepublié à ce sujet par le journal en question :
I, u? "e savons trop cequ'on espère gagneren mettant les cours d'assises de
Wn '6' dan*'a cIUCT«,Ie «"lire l'Université et le clergé; en vérité, c'était
polém* 861 d'y aToir méié 'e conseil d'état.Poursuivre un prêtre parce que sa
'c°Hin Ue * éié y"e' ceBt 'v' reProc,ler l'énergie mémo de ses convictions :
l'iln l°f v«ale_-vousqu'il combatte ce qui, à tort ou à raison, lui paraît mal,

e '»i e»l pas permis de le décrire et dele déplorer?Mous ne conn»isson»

le Mémoire adressé aux évoques deFrance et auxpères de famille sur la guer-
re faite à l'Eglise et à la sociétépar le monopoleuniversitaire, dont _. le mi-
nistre de l'istriiction publique a provoqué la saisie, que par les citations de M.
le procureur-général Hébert dans sonréquisitoire; mais comme il y a réuni
les passages de la brochure de M. l'abbé Combalot propres, selon lui, à con-
vaincre les jurés de la culpabilité de l'auteur, ce document peut nous suffire
cumule à eux. Voyons donc quelles lumières il nous apporte,

M. Hébert rappelle d'abord que la loi dit à l'écrivain : «Vous discuterez,
mais vous ne diffamerez pas. » Il concède la discussion, pourvu qu'on ne met-
te pas l'injure à la place du raisonnement : c'est distinguer le fond de la pen-
sée, de la forme sous laquelle elle s'exprime; le système qu'un écrivain vent
faire prévaloir, des moyens dont il se sertpoury parvenir. Ainsi le système «le
M. l'abbé Combaldl, c'est l'éducation placée sous la direction immédiate de
l'épiscopat, seul capable, pense-, il de la faire sortir toutentière de l'élément
révélé, et par la même de luifaire atteindre son but suprême; il voudrait que
l'épiscopaty employât les corporations religieuses,et que,comme complément
à l'enseignement catholique,il organisât la prédication sur une grande échel-
le ; « Qui empêcherait _I. l'archevêque de Paris, demande-t-il, s'il veut sau-
» ver son peuple et se sauver lui-même, de charger six architectes delà capi-
» taie de s'entendrepour lui fournir, avant six mois, cent cinquante chapelles
» dansl'enceinte des paroisses de Paris et capablesde contenir ebacune douze
» à quinzecents fidèles i'» Ces deux moyens d'influence se compléteraient l'un
l'autre. !.. Hébert trouve leur emploi fort superflu ; mais il reconnaît que M,
l'abbé Coinbalot est libre de penser comme il le fait; ce qu'il lui reproche,
c'est de recourir, pour faire prévaloir son système, à la diffamation età l'ou-
trage,

Aurait-on voulu par hasard que M. Combalot se fût borné à opposer l'en-
seignement catholique à l'enseignement universitaire, sans nous dire les
graves motifs qu'ilcroit avoir de préférer le premier au second!* Dans les
passages de son écrit plus spécialement incriminés, que trouvons-nous qui
ait pu éveiller de si vives sousceptibilités ?M. Combalotreproche au monopole
universitaire de plonger la jeunesse dans une indifférence impie, de dévorer
l'avenir de la France, de tarir dans leur source les plusmagnifiques espérances
de l'Eglise, de tuer le prosélytisme, d'insulter 'a l'autorité paternelle, base de
toute sociabilité humaine: mais que fait-il autrechose par ce langageque de si-
gnaler les tendances que tout enseignement quin'estpas expressément et ex-
clusivement catholique doit avoir aux yeux de lous ceux qui partagent sa foi?
etest-on bien venu de lui chercher querelle parce que, pour dénoncer les pé-
rils qu'il entrevoit, il emprunte desimages à la Bible; parce qu'il trouve, lui à
qui l'âme doit paraître plus précieuse que le corps , dans le massacre des in-
noccns un type de la persécution qu'il signale etqui consiste , s'il faut l'en
croire, à tenir la génération qui s'élève éloignée des sources de la viespiriluel-
le; ou parce que, se souvenant de la vigne du seigneur de laquelle lepsalmiste
disait que les sangliers delà forêt l'ont détruite,il nousparle à sontourdu« san-
» glier universitaire ravageant le champ que le divin fils de Marie a arrosé de
»sonsang?» Quesignifie toutcela,sinon que l'enseignement de l'Université ne
lui inspire pas de confiance , que cet enseignement est en désaccord avec la
doctrine catholique,etqu'aulieu de lasouteuir,souventilla contredit!1 M. Com-
balot n'a pas dit autre chose; il l'a dit à sa manière; et à cette manière même,
en nous plaçant à son point de vue , nous ne saurions trop que trouver àre-
prendre. ... Hébert se persuade cependant qu'il suffit de le citer pourétablir
la diffamation; et s'il a gardé pour la fin l'épithète de « poignée de rhéteurs
« sceptiques payés par l'état , » par laquelle AI. l'abbé Coinbalot désigne les
hommes les plus éminens du corps enseignant, c'est sans doute que ces mots
résument le mieux, selon lui, les injures qu'il lui reproche. Le vrai crime de
M. l'abbé Combalot, c'est donc d'avoir dit que la plupart des professeurs de
l'Université sont des sceptiques; que l'école normale est un véritable sémi-
naire de scepticisme ; que par l'enseignement qu'elle propage, le scepticisme
se communique à la jeunesse et dessèche en elle tout germe defoi. Dans tout
le réquisitoire de M. Hébert nous n'avons su découvrir absolument rien de
plus: c'est pour avoir accusé de scepticisme MM. Cousin, Jouffroy, Damiron
et autres, que M. Combalot a été condamné à quinze jours de prison et à
4,000 fr. d'amende.

Ce fait est extrêmement grave. Admettre que c'est diffamer une personne
que d'affirmer son scepticisme, vrai ou supposé, reconnaître à la société le
droit et le devoir de poursuivre une telle affirmation comme une injure, c'est
flétrir le scepticisme au nom de la loi, et par là même professer une sympathie
officielle pour les doctrines qui lui sont contraires: mais c'est là porter attein-
te à la liberté de la pensée, et nous ne comprenons pas que dans la lutte en-
gagée avec le clergé, on puisse reniera ce point le principe mêmeen vertu
duquel on la soutient. Autrefois, dans les joursoù le catholicisme était en ce
pays lareligion obligatoire, les magistrats étaient appelés à constater l'hérésie
et à la punir; aujourd'hui que la liberté de croyance et de culte est le droit
commun, c'est une diffamation que de montrer comment les citoyen» en font
usage.' Nous craignons une telle protection; elle nous parait au rebours de
celte promise par la charte, et la pente est glissante.

M. Combalot a usé de son droiten signalant le scepticisme là où il a cru levoir, tout comme le» sceptiques ontusé du leur en doutant et en se faisantles apôtres du doute: nier son droit, c'est nier le leur, et nous nous trouve-
rions ainsi ramené» par un étrange détour à la religion d'état, dont il faut ac-
cepter le jougsi l'on ne respecte pas mieux les conséquences de la liberté. M.

le procureur-général Hébert n'ya pas songé ; aussi est-ce M. l'aiibe Combalo
qui a professé devant le jury les vrais principes delà constitution.

Il s'estappuyé sur la liberté et légalité descultes pour réclamer la liberté
de l'enseignement qui en est, à ses yeux, un corollaire nécessaire et logique;
et légalité des cultes elle-même, il ne l'a pas acceptée comme un pis-aller,
mais comme sa foi politique, comme un progrès sur la charte de 1314, dont
ce fut le tort, à son sens, de proclamer une religion d'état ne lui paraît
avoir rien de mieux à faire, dans la situation actuelle de l'Europe, quede
ne se mêler en rien des questions religieuses, ce qu'il considère aussi comme
l'intérêt de l'église. Nous n'oserions pas dire que cette foi politique soit celle
de tout le cierge français ; m.iis nous pensons que la crise actuelle peilt ser-
virai elle se prolonge, à lui inculquer de tels senlimens; ce ne serait pas la
moindre utilité de celle«lise. C'est une justice à lui rendre , que, quellesque
soient les exagérations qui se sont mêlées à ses manifestaliuns , elle a réussi à
inelte à l'ordre du jourla question de la liberté de renseignement. Nous som-
mes disposés à penser que telle que l'entend le clergé , elle enlèverait au .
carrières auxquelles l'enseignement supérieur aboutit , des garanties que la
société est en droit d'exiger; mais, nous n'en ctoyons pas moins qu'en mettant
à nu l'hypocrisie universitaire qui voudrait faire passer le scepticisme pour
religion, elle nousa replacés duns la vérité de la situation.

Feuilleton de Journal de La Haye.-17 mars 1844.

LA RECHERCHE DE L'INCONNUE.
I.

Chez Véry.

l,'niD' . ' 8U Palais-Royal!cl";ï l'immortel Véry, il n'y a pas encore bien long-
kliase ! a" üanB lun des salons particuliers de ce philanthropique __.

aricienient'a''entresoli à gauche, se trouvaient réunis six jeunes gens, tons
ans. cl! *lèïes<lu collège Henri IV. Chacun d'eux pouvait avoir de 27à29
choi i?CUn eux la,t Par conséquent parvenu à cette époque de la vie où le
(|Cv v" état se trouvant d'ordinaire arrêté ou commence à voir se dessiner
secon B°' 'a cari''^re que l'on doit parcourir, carrière sur laquelle l'espérance

C'ét S°n "am',eau tout étineelant de charmantes illusions.
'je Un'

j
acchezVéry, et il s'agissait d'un déjeuner à frais communs, d'un

c'erine
er garçons, pique-nique annuel, destiné à resserrer des liens d'an-

°a . u«a
COn r̂atei'n''é, à raviver de doux souvenirs d'enfance, etd'autant plus

vestre; Ua"l plus charmant d'ordinaire, que le nombre des convives est plus

lep.ijnf-"11018 maintenantsur nos six jeunes gens,
'econrj éi 'er était médecin, ou pour mieux dire, ilavait passé sa thèse; les
BUerre . ""capitaine d'artillerie; le troisième, employé au ministère de la
de ri01a'. '" autre était cinquième d'agent de change;un autre, maître clerc
pltlpart .e' 'e dernier, enfin , était comme le sont plus ou moins à présent la
tan blas "

S écr'Taills g"i ont entrepris la difficile mission de distraire ce Sul-
ïoma„eC'c U'on.aPPe"e !e public, il était lour-à-tour,et suivant l'occasion ,
"nèitie ,er' fe«"lletonniste, auteur dramatique, critique au besoin, poète
''santto°!i" Ce',U''' VOUS Pl!ura> vn véritable Maître-Jacques littéraire, cour-

I| _u,es'es Muses, couronné par toutes les gloires,
■l'appel n°mmait Arthur d'Escorailles. La belle duchesse de Fontanges

*'' ainsi , s'il vous en souvient, avant d'être... duchesse. Nous n'a-

jouterons pas qu'Arthur avait l'honneur d'être de sa famille, car nous n'en
savons rien , bien qu'il eût la faiblesse de le laisser croire , attendu qu'il
était blond et beau comme elle et que, comme elle, il avait vu le jour
au milieu des poétiques montagnes de la haute Avergne, ce pays que nous
ne connaissons guère, nous autres Parisiens, que par les chaudronniers et les
porteurs d'eau qu'il nous envoie. Maintenant vous avez deviné qu'Arthur
d'Escorailles doit jouer un grandrôle dans cette histoire; cela posé, nous en-
trons incontinent en matière.

Après qu'on eût évoqué gaiment tous les souvenirs chers aux anciens élèves
du collège Henii IV, depuis les allocutions hebdomadaires du gigantesque et
respectable proviseurs, M. A..., escorté de son infatigable et pacifique asses-
seur, le dignecenseur des études, M. ï)..., jusque et y compris les tours joués à
tant de maîtresdequartier et de vénérables professeurs même; après que le
bureaucrate, qui était le loustic delà réunion, eût contrefait avec un talent
d'imitation digne d'un plus grand théâtre maîtres, portiers,élèves, infirmiers,
etc., il se fit tout-à-coup un silence,et le capitaine d'artillerie, grand gaillard
à largesépaules, avec d'épaissourcils et une moustache noire comme l'aile
d'un corbeau, se leva brusquement de son siège, puis élevant au-dessus de sa
tète unroemer dont le cristal d'unbleu verdàtre comme les flots de la mer
lajssait apercevoir à travers sa trensparente cloison la généreuse liqueurqu'un
diplomate célèbre nous vend à si haut prix :— Messieurs, s'écria-t-il d'unair inspiré et avec une superbevoix de basse-
taille, le vin deTokai est le roi des vins comme le collège Henri IV est le roi
des collèges"! C'estpourquoi, avec ce vin de Tokai, jebois au collège Henri IV !— Bravo!répétèrent en chSur les autres convives; au collège Henri IV!
c'est le premier collège de France, puisque nous en sommes tous sortis. Vive
le collège Henri IV!

Chacun épuisa d'untrait le contenu de sonroemer.— Pardieu ! messieurs, reprit le capitaine avec un grand sérieux, vous avez
raison : vive le collège! C'était là le bon temps! Pas de soucis, pas d'inquiétu-
des; ce n'est que là, jusqu'àce jour,quej'ai rencontré l'égalité, et si, comme
moi, vous éliez condamnés à vivre sous le joug stupide de la discipline mili-
taire, à exécuter ponctuellement les moindres volontés d'un sot parce qu'il est
votre supérieur hiérarchique,à être tous les jourstémoins impassibles de quel-
quenouveau passe-droit, vous regretteriez amèrement le temps où tous étiez
écoliers.—Et qui te ditqueje ne le regrette pasaussi, moi? s'écria vivementl'agent
de change.— Etmoi donc?dit le médecin.— Et moi!répétèrent à l 'envi tousles autres convives.

—Il paraît qu'il y a de l'écho ici, reprit le bureaucrate, qui, emprun-tantaussitôt l'accent et les manières d'un denos plu» célèbres acteurs, ajoutad'un ton emphatique : Vous vous plaignez, messeigneurs, mais moi, moi, quedirais-je donc? Moi, pauvre plante privée d'air, de lumières et de soleilpendant les dou.es heures de la journée; moi, qui m'étiole à l'ombre malsaine
d'un bureau, etquel bureau! moi, obligé de ramper, oui, mes maîtres, de
ramper sous le chefde cet odieux bureau ! Et l'on dit que nousavons fait une
révolution de juillet! Cela est faux, messieurs, matériellement faux, entendez-
vous? Juilletest un mythe comme les billets de mille francs. Qui connaîtce-la, jevous prie, un billet de mille francs? Je n'en aijamais vu, pour ma part.— Auriez-vous rencontré sur votre chemin un malade? iiirerrompil le doc-
teur. Pour moi, je ci ois aux médecins, je suis obligé d'y cioire, mais jenecroisplus aux malades. Montrez-moi un malade, s'il vous plaît. Il faudra bientôtles payer, les malades !— Eh ! messieurs, s'écria le financier, qu'est-ce que tout cela en comparai-son de ma position? Obligé de vivre à Paris avec trente ou quarante millefrancs que me rapporte mon cinquième de charge ! Esl-ce possible ?je vous ledemande,un homme comme moi! Ah! si j'étais à votre place... Mais il faut sa-
voir se respecter, ménager certaines convenances. Je ne puis pas aller à pied,
moi, que diable! Je ne puis pas porter des habits râpé» et des bottes crottées.

Pas de fêtes ni dimanches pour moi ! reprit le maître clerc; le patron est
si exigeant.

Seul, au milieu de cette avalanche de plaintes, Arthur d'Escorailles ne di-
sait rien, soit qu'il n'eûtrien à dire en effet, soit plutôt qu'il obéit à ce senti-
ment deréserve qui abandonne rarement l'écrivain, voué par état comme par
nature même au rôle d'observateur. Car, en verln du merveilleux système'
de compensations qui régit le monde, cette faculté d'expansion intellectuelle
qui s'exerce la plume à la main, est presque toujours exclusive de celle nui
se traduit par le flux incessant de la parole, et je ne sache pas qu'on ait jamais
pu dire d'un grand écrivain que c'étaitun bavard. Il est vrai qu'on répondrait
aisément à cet argument qu'ily.a plusieurs manières de bavarder

Donc, Arthur se taisait, et comme un des convives en faisait l'observation :— Je lui conseille dese plaindre ! s'écria le capitaine.— Pourquoi pas? repartit Arthur en souriant.— Ah! ça, c'est une plaisanterie, n'est-ce pas? Fais-moi le plaisir de me
dire ce qui te manque. Tu as pour toi lout ce qu'il faut pour embellir la vie,
santé, figure, gloire, car le public a adopté tes ouvrages, et tu es déjà une cé-
lébrité. Ajoute à cela la fortune et l'indépendance qui en résultent pour toi.—Une clientèle assurée dans les journauxet dans les cabinets de lecturey
continua le médecin, et quelle clientèle ! toute la France.

Nouvelles d'Espagne.
Le bruit a couru avant-hier à la Bourse de Paris qu'une

émeute a éclaté à Madrid, après le départ de la reine et du o-é-
-néral Narvaez pour Aranjuèz. On disait même qu'une partie des
troupes, gagnée d'avance, avait fait cause commune avec les in-
surgés.Celte nouvelle,on le pense bien,a besoin deconfirmation.—De nouveaux détails sur la reddition d'Alicante, nous ap-
prennent que le chef desrévoltés, qui avait fait une sortie avec
ses troupes a été battu et fait prisonnier ainsi que ses soldats:
Lui et 25 officiers ont été immédiatement fusillés.

La Gazette d'Augsbourg publie une lettre deNaples sur les
moyens qui furent employés pour amenerla chute d'Espartéro.
D'après l'auteur de cette lettre, la reine Marie-Christine aurait
été décidée lorsqu'elle fut obligée d'abdiquer la régence, de se
îendre à lîurgos, pourse reconcilier avec don Carlos , appeler
les carlistes à son secours , et mettre un terme aux troubles de
la Péninsule par le mariage de sa fille la princesse Isabelleavec
le prince des Asturies. Elle fut détournée de ce plan par deux
hommes que le correspondant ne nomme pas, mais dont l'un ,
dit-il , avait ordonné dans le temps à Rodil de faire fusiller don
Carios partout où il le découvrirait, et. dont l'autre avait en-
voyé de Londres à l'armée de ce prince un assassin, chargé de
la mission de s'en défaire par le moyen dn poison. Ces deux
hommes ont encore la confiance de la reine Christine, et le cor-
respondant ne dissimule pas la crainte que leur influence ne
devienne fatale à l'Espagne.

Pour ce qui concerne Marie-Christine elle-même, le corres-
pondant lui rend la justice de déclarer, qu'elle s'est montrée
constamment disposée à réconcilier tous les partis, depuis le
trône jusqu'audernier des Espagnols.

Le gouvernement français aurait,selon le correspondant, été'
le principal auteur de la chutcd'Espartéro.dont la régence, dit-
il, semblait au roi Louis-Philippe plus dangereuse poursa dy-
nastie que la royauté même de don Carlos.

Ce qui avait été un projet sérieux de la part de Marie-Chris-
tine, c'est-à-dire le mariage desa fille avec le fils de don Carlos,
fut employé par le cabinet français comme une rusepourren-
dre les carlistes favorables à la conspiration contre Espartéro.

On promit à don Carlos que le mariage aurait lieu, et que son
sort à lui changerait complètement, dès qu'Espartéro serait
renversé. Le maréchal Soultfit cadeau au prince d'une riche
bibliothèque militaire. Au premier coup de canon tiré contre
Espartéro les préfets des dépanemens frontières reçurent lot*
dre de prêter tout appui aux carlistes réfugiés qui'voudraient
prendre part à l'insurrection, mais desurveiller soigneusement
ceux qui seraient tentés d'élever l'étendard de donCarlos. Pen-
dant tout le temps que dura l'in.urrection, les communications



— Tes .Mitrt.es dans foules les'couüsses, poursuivit l'agent de change..— Pas de charge à payer, dit le maître clerc.— JLe droit He travailler quand bon te semble, s'écria vivement le bureau-
crate; et pas de chef de bureau ! Heureux mortel, va !

A toutes ces apostrophe*, Arthur s'était contenté de hocher la tète en sou-
riant toujours, mais ce sourire n'était pas exempt de mélancolie. A la fin, il
posa ses deux coudes sur la table, et appuyantsou menton sur ses mains en
même temps qu'il attachait tour à tour son regard sur chacun de ses interlo-
cuteurs :-— Messieurs, dit-il avec un grand sangfroid,comme toutes les professions
de ce bas monde, celle que j.ii embrasséea sesavania'jes,je n'en disconviens
pas; mais ton le médai.le a son rever*, cl celle-là peut-être plus que toutes
les autres.Dans votre carrière, à vousantres, officier, bureaucrate, financier,
médecin, notaire, une lois que vous aveu franchi le seuil, vous n'avez qu'à
marcher droit devant von.., laissant faire nu temps, au hasard, aux protec-
tions, et peut-être «n peu, mais bien peu, à votre mérite. Ainsi, an bout de
dix ans, sans peine, «sans efforts, et BC» quatre cau.es aidant, ou au moins l'une
d'elles, vous avez une position dans le monde, et vous vivez, et votre avenir
est assuré, avenir pins ou moins large, [tins ou moins riant. Savcz-vons ce qui
nousariive. nnnsau boutde dixansde lutte, de travaux ot de veilles? nous
sommes morts .

A cède, nier mot tous les auditeurs se récrièrent avec un vif sentiment de
surprise, m -is Arthur i éprîtavec forée :— Oui. an bout de dix ans, je le répète, nous sommes morts. Et comment
pourrait-î! en être autrement à une époque où pour faire de la littérature,
pour en faire aver succès du moins, "1 faut érrire sous l'impression brûlante
<le la fièvre ? Quelle est i'org.nisation, si puissante que vous la supposiez, qui
pourrait, ré.istt r à cette action incessante de la pensée suri., matière, du feu
sur le l'crvaii ? Quelle est l'imag nation si féconde qui après dix ans de tra»
vail et d'enfantemens de tontes sortes.^ne soit pas à bout d'inventions ? Vous
me citerez peut-être quelques exception* plus ou moinsglorieuses ; mais l'ex-
ception confirme la rè;;le, et moi, à côté île cesexceptions, je vous montrerai,
si VOUS le roulez In plupart de nos grands écrivains, ceux-là qui,'Mix ans déjà
passés, éclairaient d'une si vive lueur l'horizon lit'téruiie de notre France, je
'■ous les montrerai pâles, languissaus, épuisés, se survivant à eux-mêmes,
mats cnn.m. Charles-Quint, pour assister à leursfunérailles. Eh bien ! me di-
rez-vous, comme Charles-Qmnt, du moins, pendant cea dixannées, ils ont été
rois, il . ont v\r empereurs, ils ont légué sur le monde fh'.a intelligences Us.se
sont enivrés de l'encens q»u. brûlaient devant eux des milliers de thmiferai'-
fes. Eh, messieurs, savez vous combien une seule critique, de si bas qu'elle

parle, qu .que injuslequ'elle puisse être, empoisonne d'éloges? Savez-vou..
combien d'appland issenieus sont étoulïlés par un seul coup desif_«t ?

Bien que ces paroles prononcées avec chaleur eussent produit quelque im-
pression sur l'auditoire, il paraît que la conviclion n'était pas entrée dans
tous les esprits, car le capitaine répondit aussitôt :

'Jout cela est bel et bon, mais lorsque pendant trente ans au moins et
souvent quarante, nous autres, pauvres diables, nous avons travaillé bien
obscurément dans la vi;;ne de l'état, le plus parcimonieux des maîtres passés,
présens et à venir, on nous accorde, comme une glace, une retraite qui nous
permet tout juste de ne pas mourir de faim, tandis qu'api ésavoir brillé pen-
dant dix années seulement sur la scène du monde, l'écrivain se couche com-
me le soleil, plein de gloire et de majesté, dans les Ilots d'or deiqnelque Pac-
tole qu'il convertit un beau malin en hôtel, en château et en métairie. Ma toi !
tout cela nest pas trop payé par vn peu de bave des critiques et quelques
coupsde sifflet des envieux. Qu'eu dites-vous, messieurs?

En entendant ces derniers mots, un sourire amer vint effleurer les lèvres
d'Arthur d'__ corail les.— Que parlez-vous, dit-il, dePactole, d'hôtels et de châteauxPC.oyezbien,
messieurs, que poumons tout cela n'existe que dans nos romans. A force d'in-
dustrialisme littéraire, quelques-nus,je lésais, arrivent à l'aisance,à la fortu-
ne presque jamais, et cette aisance, éphémère comme le labeur dont elle est
le prix, s'éteint,du jour où notre imagination a perdu sa puissance el sa fécon-
dité. Alors, savez-vons quelle est notre perspective, à tous tant que noussom-
mes, aujourd'hui que le gouvernement répudiant la littérature, la plus in-
contestable des gloires de la France, réserve ses faveurs pour les tailleurs de
pierre, les badigeonueurs et les croque-notes de lons étages? c'est l'hôpital
peut-être; oui, messieurs, l'hôpital peut-être, saufpour quelques privilegies
auxquels on fera l'aumône d'un emploi de commis dans un bureau.

lin sourire d'incrédulité accueillit cette nouvelle boutade d'Arthur, qui
repris aussitôt:— Eh bon Dieu, messieurs, croyez bien que je n'accuse ici personne, pas
même le gouvernement, quine l'ait à lotit prendre pour la littérature et ses
reproseiituns ni mieux ni pis que la société tout enîiére. Je me borne à consta-
ter des faits, des faits fielleux, mais que nul ne saurait contredire. Cependant
l'.ous sommesrecherché» dans lessalons les [dus aristoeraliquesj'eu conviens,
mais le moi doMine du l_'S .md est resté juste, .ou»sommes toujours des bê-
tes curieuses, on nous regarde, on nous fait causer, puis quand nous avons dé-
fie usé tout ce que notts pouvons avoir de verve et d'esprit,oudit en bâillant àsa
voisine: « Venez donc avec tnoi lout-à-i'heure au concert de Liszt, cc sera niag- .
» nifique. Tout Paris do t y être. On assure que sa dernière soirée lui a rapporté

» vingt mille francs. » Il est vrai d'ajouter que, quelquefois, onenvoie le len-
demain son chasseur au cabinet de lecture voisin, pour louer notre dernier
livre, à raison de vingt centimes le volume. Cela s'appelle pour ces dame*
encourager la littérature, de compte à demi avec les cuisinières. Pour nou»
cela s'appelle la gloire!

Sans chercher à démêler ce qu'il pouvait y avoir de plus ou moins
fondé dans ce discours, digne d'Heraclite, le fait est qu'il avait atteint ai»
moins en partie le but que tout orateur doit se proposer,celui d'impressionner
et de convaincre ses auditeurs, et que ceux-ci tout-à-l'heure, livrés à une
gaîté folle.se laissaient aller pour le moment à des préoccupations presque
sérieuses. Tout-à-coup, le jeune bureaucrate, qui, comme on a pu le voir
déjà, était fort ennemi de la mélancolie, saisit une canne qu'il trouva par
hasard à sa portée et en frappant le parquet à plusieurs reprises :—Bravo ! bravo ! s'écria-t-il; toutes ces tirades sont d'un effet sûr, et Bo-
cage le dira à merveille. H me semble l'entendre déjà. Vive Bocage et vive
d'Escorailles ! Jeretiens une stalle d'ami pour la premièrereprésentation.

Cette facétie dérida tous les fronts, et chacun se mit à rire, à commencer
par d'Escorailles lui-même.—Tout cela n'empêche pas, dit le Gapitaine avec un gros juronpar forme
derésumé, que notre camarade d'Escorailles ne soit le plus heureux d'entre
nous tous, etje donneraisbeaucoup, moi, pour être à sa place.—Et moi aussi ! répétèrent quatre voix à l'unisson.—Et nous pas bètes, ajouta Bidault (c'est le nom du bureaucrate) ; allons»
messieurs, il y a jugement.Garçon, garçon, le dessert!

Puis avec une voix et une érudition d'opéra comique, il entonna lerefrain-
suivant :

Il faut rire, il faut boire
A l'hospitalité,
A l'amour, à la gloire,
Ainsi qu'à la beauté.

Tous les convives répétèrent en chreurce refrain. On venait de débouche1

le champagne, et le repas, commencé en plein midi, s'achevait joyeusement a
la lueur des bougies.

Déjà le jeune docteur avait porté à la l'ois la santé de Zélie, d'Arsène et de
Julie, trois reines des têtes du Rauelagh, trots de nos plu» célèbres lorettes, e»
l'agent de change lui avait répondu par un toast général au curps de ballet (je
l'Académie royale de Musique. Aussi bien, que! est le déjeuner de garçons ou»
après avoir dignementfêté Cérès et Uaccbus (vieu. style), on ne finisse pas, *vn moment donné,par invoquer le nom de la plus charmante divinitéo**
temps antiques ?

.arec la courà Burgos restèrent entièrement libres ; lafamille
de don Carlos était persuadée que l' heure delà délivrance allait
sonner, et que le triou^hèdu général Naryc.ez serait le signal
du triomphe de la légitimité.''M_i_""i_es qu'Espartérofut tombé,
tout changea en un clin-d'Sil ; les anciennes rigueurs envers
don Carlos et les siens reprirent leurs cours, et tous lesjournaux
plus ou moins influencés parle gouvernement, tant à Madrid
qu'à Paris, reçurent le'mot d'ordre pour prouver qu'il était im-
possible de songer au mariageprojeté entre la reine Isabelle et
le fils (le don Carlos.

La lettre à laquelle nous empruntons ces faits, promet d'autres
détailsqui prouveront, dil-e!le, la résolution du gouvernement
espagnolactuel, défaire revivre le despotisme de Ferdinand VII.

Nouvelies du Portugal.

On a reçu des nouvelles de Lisbonne jusqu'au 2 mars. Le
comte de Bomfiii tenait encore à Almeïda le 27 février, avec les
troupes insurgées. Le vicomte da Fonte-Nova et le baron de
Leiria occupaient; avec les troupes de la reine tous les points
environnant la place.

Du côté de la frontière il y avait deux colonnes de troupes
espagnol/es qui avaient reçu ordre de Madrid d'appuyer les opé-
rations du vicomte da Fonte-Nova.

Lejourna! officiel dit que les révoltés n'avaient plus d'autre
alternative que de se rendre ou d'entrer en Espagne, où ils se-
ront immédiatement désarmés.

Nous remarquons cependant que les autorités de Tras-os-
Montes et les commandans des troupes delà reine ont pris des
mesures afin de s'opposerau passage'q lie les révoltés pourraient
se frayer pourentrerdanscette province en traversant leDouro.

Commerce extérieur de l'Angleterre.
On se rappelle qu'en 1842, le commerce extérieur de la

Grande-Bretagne avait subi une très-forte décroissance, spé-
cialement à l'exportation des produits britanniques. L'année
1843 a réparé ces pertes. Cette branche du commerce anglais,
qui avait représenté une valeur déclarée de J milliard 10 mil-
lions de florins, s'est élevée , en 1843 , à 550 mill. deflorins, et
a ainsi offert un excédant de près de 50 millions sur l'exercice
antérieur.

Un progrès considérable s'est fait remarquer dans les expor-
tations de tissus et fils de coton et de laine, et doit certainement
être attribué aux fortes expéditions que le commerce anglais a
dirigées vers les Indes-Occidentalos et le littoral de la Chine.
L'importation des principales matières premières, et aussi des
denrées exotiques, a pris une notable extension ; les sucres en
particulier, ont donné un accroissement de près de 14 millions
de kilogrammes. Les recottes de douanes, à l'entrée, se sont
élevées à 282 millions, et ont, malgré quelques réductions de
tarif, dépassé de 1 à 1 ï/2 millions, celles de 1842.

A la navigation , les résultats , bien qu'ils n'accusent pas un
progrès aussi important , offrent également de l'amélioration.
Il était entré dans les ports du royaume-uni , en 1842, 19,674
navires dun chargement total de 3 millions 655,000 tonnes.

En 1843, le nombre des navires entrés est resté à-peu-près
le même, mais le tonnage s'en est élevé à 3 millions 925,000
tonneaux. Voici, en résumé, le mouvement général destrans-
porls de long cours du commerce anglais (navires chargés)
durant les trois dernières années :

1841. . . . 42,719 navires, 7,526,000 tonneaux.
1842. .. . 41,078 , 7,347,000
1843 41,544 » 7,715,000 »

Quant au cabotage, lenombre des bâlimen.s qui ont effectué
les traversées de port à port , est passé de 127,840 à 131,461.
Tous ces faits dénotent vn accroissement général, en 1843,
dans le eonini.rce de l' Angleterre ; dont le ItrAwfl manufactu-
rier n'a peut-être jamaisété aussi actif qu'à ce moment. L'in-
dustrie cotonnièro , qui en est la première branche , a livré aux
machines anglaises, pendant les mois de janvier et février
1844, 250,000 bailes , c'est-a-dire , 30,000 de plus que durant
3a période correspondante de 1843.

Bourse d'Amsterdam, du 15 mars.
Les affaires eu fonds nationaux étaient aujourd'hui moins animées que

pendant ces derniers jours. Toutefois, l'aspect des fonds hollandais était
en (;éiiérul plus ferme et des achats se sont effectués en hausse.

Les actions de la Société du Commerce cta.enf également plus agréables ,
et il y avait beaucoup de déniarules en actions du chemin de fer, dont lescours
se sont améliorés.'

iVonohstaut I« baisse que les fonds espagnols ont éprouvée àla dernière
bourse de Londres ils se sont bien soutenus , le 3 p. c. était même plus voulu.

Tous les fonds américains (du Sud) étaient aujourd'hui plus offerts , surtout
les brésiliens dont les transactions ont constaté unebaisse de | p. c.

Cours de l'argent: prêt à garantie 3j- %; prol. 4%, escompte %\ %.
Derniers prix àïilmires;, ï\»/_ 57f J.; Holl. 5 % 100r\; Société dp Com-

merce H7.V ; A.(Joins 22. (Ifandelsbl.)

Faits Divers.
Le modèle du tombeau de: Napoléon est terminé. Déjà

on fait des firépa'ratifs ait* invalides pour recevoir M.le mal i

réchal Soult, qui, accompagné de M. le maréchal Oudinot, i
de M. le ministre de l'intérieur et d'une commission d'artistes
et d'architectes, doit aller visiter ce modèle. Voici en quoi con-
sistées spécimen :Il se compose dedouze pilastres ayant entre i

chacun deux vn entrecolonnement à jour bordé d'une galerie. <

Celte galerie communique à deux escaliers dont l'issueaura lieu ;

par le souterrain qui doit communiquer de l'église (près du «
chSur) à la crypte. |

Douze figures deVictoires, tenant chacune une couronne àla i

main, décorent le pourtour de la crypte. Ces statues, d'unepro-
portion gigantesque, sont adossées contre les pilastres. Au des- ]
sus règne une large frise décorée d'allégories et de bas-reliefs. |<
Le sarcophage qui doit renfermer leeercueil impérial ne dépas-
se pas le niveau du sol. Cette mesure a été adoptée, afin de ne |
rien ôier de l'harmonie générale de l'architecture du dôme et ,
de lui conserver tout le cachet historique de l'époque de Louis i
XIV.

Ala hauteur du sol, et tout autour de la crypte, est établie ,
une enceinte, bordée d'une balustrade à hauteur d'appui d'où i

le public pourra voir tout l'ensemble du monument. -,
Il n'a élé f lit sur ce modèle aucune inscription, la commis-

sion a décidé qu'on y graverait seulement le nom de Napoléon. ]
Enfin, on a décidé que l'épée de l'empereur, ainsi que son i

chapeau, la couronne impériale, la couronne de fer et la déco-
ration de l'ordredelaLégion-d" Honneur qu il a institué et qu'il
portait a Sainte-Hélène, seraient déposés sur sa tombe.

—Le Mercure de Souabe rapporte que, le 6 de ce mois, dans
le royaume de Wurtemberg, un père a égorgé a>ec un rasoir '"ses cinq nnfans, dont, l'aîné était âgé de 9 ans, et le plus jeune
de trois mois. On attribue ce crime inouï à la grande misère et
à l'ivrognerie. !

— Le chemin de ferde Livourne à Pise a élé livré à la circu-
lation le 21 février, jour de l'inauguration. Le grand-duo de
Toscaneet sa famille ont pris place .lams la première voiture, et
la deuxième était occupée fias les premières autorités civiles et
militaires. Le trajet de Livourne à Pise s'est effectué en 20 mi-
nutes, et le retouren 18.

-— Unepetit ion, présentée à l'une des deux chambres du par-
lement britannique, le 12dc ce mois, nous offre un trait curieux
de bizarrerie, auquel se sont associées 2,000 personnes deRoch- ,
dale. Voici ce dont il s'agit :

«Les pétitionnaires, considérant que l'acte d'enlever la vieà ,
un homme, suivant l'autorité de la loi, est un des devoirs les ;
plus sérieux et les plus solennelsqu'il puisseetredor.no .à l'hom- ,
me d'accomplir; que, lorsque cet emploi est confié, comme c'est i
l'usage, àun valet àla solde d_ shériff cet acte a lieu sans la .
décence et la solennité requises; si la peine de mort est çonser- i
vée par la sanction de l'état et l'église, elle doit être infligéede
manière à produire une iuipressio i religieuse et solennelle sur ,
l'esprit du peuple, les pétitionnaires prient en conséquence la
chambre de décréter que toutes les fois qu'une condamnation à i
mort sera prononcée conformément à la loi, l'exécution ait lieu
connue une cérémonie religieuse, et qu'elle soit confiée à un
prêtre de l'église établie. Celte pétition a été accueillie par les
éclats de rire de la chambre. '— Ou lit dans la Presse :

Nous avons plusieurs l'ois parlé de la création d'une caisse de
retraite [jour les travailleurs des deux sexes comme d'une in-
stitution complémentaire des caisses d'épargne dont leseonser- i

valeurs inU-lligeii.. devaient prendre l'initiative. En exprimant "
ce vSu, nous servions d'écho à une réunion d'hommes de bien,
d'industriels distingués, d'hommts d'état pleins de sollicitude
pour les besoins des classes laborieuses; aujourd'hui nous som-
mes heureux d'annoncer que celte réunion, présidée par M. le i

comte Mole, avant terminé ses travaux, en a formulé les résul-
tais en un projet de loi précédé d'un exposé des motifs, et a re-
mis I. tout ce matin àM. le ministre lies finances, qui a promis i

d'étudier la question avec tout le soin que son importance mé-
rite. _______________

Voici lesdispositions principales du projet; ellessont emprun-
léesà la loi anglaise du 10 juin 1833, amendée d'après les con-
seils jjel'expérience ..

Toute personne âgée de 21 ans au moins pour les hommes, v
18 pour les femmes, et de -45 ans au plus pour les deux sexes; es
admise à faire le versement d'une prime annuelle pour .obtenir
de l'état une pension de retraite, calculée sur une morlal» e
moyenne entre la table deDuvillard et celle de Deparcieux.

La femme mariée aura le droit de se constituer une pension,
et d'en percevoir les arrérages; en cas derefus d'jiulorisation d"
mari, le juge depaix y suppléera.

Le minimum de la pension sera de 60 fr. , et le maximum de
"480 fr. La pension partira de l'âge de 50, 55, 60 ou 65 ans, au
choix des contractans, mais à la condition que l'entrée en jou«s"

sance sera séparée de l'époque du premier versement par 20 a"5
au moins. Toute infraction à la limite du maximum de la pen-

i « « la
sion qui peut être obtenue par uneineme personne entraînera w
pertedes sommes versées en excédant de cellesqui donnentdroi'
à la pension maximum.

La prime annuelle pourra être acquittée soit directement, soi'
par l'intermédiaire des caisses d'épargne ou des sociétés de se-
coursreconnues.

Si, trois mois après l'époque fixée pour le paiement delà
prime annuelle, le contractant n'a pas complété le versemento.
cette prime, la pension sera liquidée de plein droit d'après Ie
tarif, à raison dcs versemens effectués. Dans le cas où, par sui"5
de liquidations opérées, le chiffre de la pension se trouverait*"1

dessous dv minimum de 60 fr., cette pension sera capitalisé1*
d'àprès le môme tarif, à l'époquefixée pour l'entrée en franchisa
et le produit de la capitalisation payé au titulaire.

Au décès du contractant, soitavant, soit après l'ouverture de
la pension, il sera payé une somme égale à uneannée de la pen-
sion, savoir :

Au conjoint survivant ;
A son défaut, aux descendais légitimes.
A leur défaut, aux ascendans légitimes.
Le montant de ces paicmens ne pourra excéder celui des pri-

mes versées; toutefois il sera prélevé et payé, dans tous les cas,
une somme de 30 francs pour servir aux frais funéraires.

Nous nous bornons aujourd'hui à ce résumé du plan de la
caisse des retraites pour les ouvriers des deux sexes ; prochaine-
ment nous examinerons la portée elles moyens d'exécution de
cette utile et noble entreprise.

EXTERIEUR.
HONGRIE.

Vienne, 7 mars. Suivant des rapports dePresbourg, les états,
dans leur séance circulaire du 2 février, ont discuté le rescrit
donné par leroi au sujet de l'excès commis par les étudians en
droit sur le député de Szathmar, M. d'Uray: ils ont résolu d'ap-
précier parfaitement les principes qui y sont établis, de rédi-
ger en conséquence un projet de loi qui décourage à l'avenir de
toutes semblables tentatives, et d'engager en attendant le pré-,
stdent de la Table à rendre compte aux états de l'enquêle ins-
truite sur cette affaire.

La question de l'impôt sur les maisons, discutée dans l«i
séance circulaire d'avant-hier, n'est point encore résolue.

A la Table des magnats, le projet de loi touchant l'organisa-
tion municipale est toujours à l'ordre du jour.

WURTEMBERG.

Stuttgardt, 11 mars. S. M. le roi n'a pas dormi aussi tran-
quille cette nuit que la précédente. Du reste, son élat présente
encore le même degréd'amélioration.— Le 6de ce mois, jourauquel S. A. R. le prince royal a ac-
compli sa 21e année, loin de sa patrie, mais accompagné des
bénédictions et des vSux de tous les siens, il a été nommé co-
lonelpar son auguste père.

FRANCE.
Paris, 14 mars. S. Em. Mgr. le cardinaî-évèque d'Arras,

î'îi.. SS. les archevêques de Reims et de Cambrai, les évoques
deSoissous, de Beauvaîs, d'Amienset de Châlons, ont adressé a
M. le ministre des cultes, il va déjà quelque temps, des obser-
vations contre le nouveau projet de loi sur l'instruction publi-
que. Les vénérables prélats s'accordent à demander :

jf La liberté pour tous de former, à côté des élablissemens
universitaire.., des établissemens particuliers et indépendant
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'I -lieureusoment, une fois lance dans la.carrière des confessions amon-
il eat ijien (jijjiujle de s'arrêter, alors surtout que le champagne,'°kui et le vin du Rhin, comme autant d'invisibles cavaliers, éperon-fem 'a langue. L'agent de change, le premier, se mit à détailler les per-eetioiis sans nombre de la petite J ,de l'Académie royale de musi-"ai. et à raconter comment il était devenu seigneur suzerain de tant de

«.(«tces_ et d'attraits. Jusque-là , il n'y avait pas grand mal : J]||e j .|,e"'re à plus d'uti titre dans le domaine (le la publicité; mais la contagion deRemplis gagnant de proche en pioche, chaque convive se crut dans l'obli;;a-
-,'1'! "e divulguer, son tour ses prouesses ,et des noms plus ou moinsrespee-
£ " es furent prononcés et accompagnés de révélations assez peu catholiques.
, * bureaucrate alla même jusqu'àse vanterd'avoir trouvé unmoyen merveil-s."Xlle se venger desréprimandes continuelles de son chef de bureau enadres-

nt ses hommages à la jeunefemme de ce respectable fonctionnaire,

fori" enéta,'sur ce chapitre, lorsque le capitaine , qui , bien qu'il semblât
pu "Ccupéà remplir et à vider son verre , ne perdait rien de tout ce qui se

'aitautour de lui, s'écria d'une voix de tonnerre :~ Messieurs, je vous dénonce deux traîtres!~~ Qui donc?
JT" J^h! pardieu ! d'Escorailles etDurandin.

t-
e uefuiernom était celui du maître clerc ,le plus honnête garçon que la

Plu a'~ Jatna's porté, mais en même temps, il faut le dire, le plus simple et le
i>ier naii 'lue lenotariat aitpu compter dans sesrangs à une époque où lesoffi-
Jia„..m'ntstériels de toute classe etsurtout de celle-là en remontreraient à

■-_. o'? 1 '"«-même.
Ce "u'a.s"t" donc à nousreprocher, repartit gaîment Arthur.

'eproch*^*' * VOI,S reprocher? reprit l'officier; il ose le demander! j'aià vous
Fit.g,. ?! ."e voilà plus de cinq jninules que vous n'avez tou.hé à vos verres.-— g' lo"teux pour un auteur!
tenu a c'e'a ue tienne! répondit d'Escorailles, enavalanUl'un trait le con-_: 'es°n verre.
3'etirs "'"' à moi i dit le maihe c'ero >en tirant sa mo,ltre tle son S'. Ie: > ,mes-
soir(; '. ■'?: v°"s prie de m'excuser si je ne vous fais plus raison ; mais j'ai une

."ie ..'f"1"""1'1"I* "ne soirée où il faudra même que je merende bientôt, et
sente" a '"«portante pour moi. Vous comprenez que je ne saurais m'y pré-

_Jr.(li,ns m, état peu convenable.
j'e^~ ."e soirée! s'écria le bureaucrate; eh bien! moi aussi , j'ai une soirée ,

■" tous les jours, qu'est-ce que cela fait?
ici S' Vra'' re Ir 'e capitaine,rnais ce n'est pas tout, mes très-cliers. Tons,

' no"s avons fait notre confession amoureuse , à l'exception de vous deux.

Est-il juste,est-il convenable que vous seuls gardiezle silence?Je le demande
à l'assemblée.

Non, certes , repartirent en chSur les autres convives , pas d'exceptions
ni de privilèges ici? Que diable! entre anciens camarades de collège on peut
tout se dire. ,

— Ou demande Mme Durandin et Mme d'Escorailles, s'écria le facétieux
bureaucrate.—Messieurs, balbutia le maître clerc d'une voix assez mal assurée , sur ce
point, je demande à garder l'anonyme, attendu que tel que vous me voyez, je

suis sur le point deme marier.
Tiens! tiens! dit l'agent de change, Durandin se marie. C'est drôle! Du-

randin, tu me présenteras à ta femme, n'est-ce pas?
N'oublie pas , Durandin , ajouta le jeunebureaucrate , que je suis àta

dispositionpour être garçon de noce. C'est ma spécialité.— Ah ça, reprit l'impi'toyablecapitaine, est cequepar hasardd'Escorailles
songerait aussi à se marier?— Moi ! ma foi non!

—Eh bien donc, parle-nous de tes amours, tv peux êtrebien persuadé que
nous n'en ouvrirons la bouche à âme quivive. C'est chose convenue.— Voyons, dit le jeunedocteurensaisissant la main d'Arthur et eu expéri-
mentant son pouls absolument comme s'il avait eu affaire à un malade, parle,
ouvre-nous ton âme , beau mystérieux; quelle est la grande coquette ou la
sensible ingénuité qui tient en ce marnent ton cSur dans ses lacs? Est-ce une
lionne d'opéra ,de ballet , de drame ou de vaudeville quiaeu l'heur de rat-
tacher à sou char? Cela doit être si agréable d'être le préféré de certaines
actrices.— Que le ciel m'en préserve! s'écria Arthur; je ne suis ni assez riche pour
acheter ces dames,niassez pauvre pour mevendre à elles.

—■ Peste ! repartit l'agent de change, voilà des sentimens ou je ne m'y con-
nais pas. Allons, allons, je vois que notre ami d'Escorailles donne dans la fem-
me du monde.— Pas davantage.— Eh ! eh! dit le capitaine, dans la grisselto peut-être ?— Ma foi, je n'en ferais pas mystère.

Ici tous les convives se regardèrent d'un air d'incrédulité.— Alors, moucher, s'écria le médecin, je te plains de toute moa âme, car
ta discrétion prouve que tu es amoureux. Rien qu'à le voir si pessimiste au-
jourd'hui, je l'aurais parié. C'estun diagnostic infaillible.— A d'antres!répondit Arthur qui rougit légèrement, est-ce que j'aile
temps d'êtreamoureux avec.les libraires, les journaux, les théâtres, les revues ;

que sais-je? Sans cela, je ne dis pas.
—Il y vient, messieurs,il y vient. Quand je disais! Voyons, pas de mauvai-

se honte, morbleu!— Eh bien, vous le voulez à foute force...— Certainement, nous le voulons.—C'est que cela va voussembler bien singulier.— De mieux en mieux! cela nous promet un récit. Diable, diable, unroman
historique,et dans lequel l'auteur joue le principal rôle, un roman d'Esco-
railles, que nous seul connaîtrons dans toute la France et que les libraires
belges ne pourront contrefaire. Qu'en dites-vous, messieurs? Nous ne nous
attendions pas à cette bonne fortune.— Oh! c'est tout au plus un commencement de nouvelle, etje ne sais envérité si je dois... car vous allez bien vous moquer de moi.— Parle, mon cher, nous t'attendons et nous sommestout oreilles.— Mais vous me garderez le secret, au moins?— C'est chose convenue. ,— C'était dans le courant de l'automne dernier. Jerevenais d'Auvergne où
m'avaient appelé des affaires de famille etun peu aussi, ilfaut bien le dire, le
besoin deretremper mon imagination fatiguée dans la contemplationde la vi-
goureuse végétation de nos montagneset des mSurs encore toutes primitives
et toutes rustiques de leurs habitans. Comme le temps étaitfort beau, jerésolus
de traverser à cheval, avec un guide, la chaîne des montagnes qui sépare le
vieux castel de mes bons aïeux de la ville de Clermont, où j'avais fait retenir
une place aux messageries royales, et m'étant levé de bon matin, j'arrivaiau
déclin du jour dans la capitale de la Basse Auvergne, une heure environ avant
le départ do la diligence. J'étais brisé de fatigue, et vous le comprendrez sans
peinequand voussaurez que j'avais fait ainsi douze lieues de pays à traversla
partie la plus accidentée, à coup sûr, de toute la France. Quantau brave mon-
tagnard qui m'avait servi de guide, sans autre moyen de transport, en ce qui
le concernait, que son bâton et ses souliers ferlés, il était, disait-il, tout prêt
à recommencer.

Dès qu'ilfutpossible de monter dans la diligence, je m'installai de mon
mieux dansun coin du coupé, où, à ma grande surprise, je metrouvait seul, et
m'enveloppant dans un grand manteau de voyage, j'appuyai nia tète contre
le coussin de cuir, oreiller banal offert aux voyageurs par l'administration des
messageries et suc lequel se sontaccomplis tantde rêves. La diligence par-
tit, et bientôt, bercé par le roulement de l'énorme véhicule et par le tinte-
ment desgrelots des chevaux, cédant surtout à la fatigue, je m'endormis d'un
profond sommeil.

(la suite à demain.)

" de la surveillancequel'état a le droit d'exercer sur la famillee c«loyen, mais de l'autorité, de la directionet de la surveil-le del'université.
i . "v on restreigne la nécessité des grades, si toutefois oi_

Juge nécessaires ;et que, dans tous les cas, l'examen de ceux
i aspirent aux grades pour former mie école, ou entrer dans
enseignement soit fait par un jury tout à fait indépendant de
Université;

, -Ueles aspirans au grades ne soientpoint tenus d'exhiber. 'certificats d'études, ni déclarer les lieux ou établissemensans lesquels ils ont étudié.
i.,"7" '-,a chambre des députés, clans sa séance du 14 mars, a va-'jle l'élection de M. Rerryer et celle de M. Blin de Bourdon.

J. a ensuite entendu le rapport de M. Viger sur le projet de
11relatif aux fond» secrets. Les conclusions du rapport sont,

°nime on devait s'y attendre, tout en laveur du projet nainis-
.,rie<; le rapporteur a déclaré, au nom de la commission, qu'à. "option d'un membre, elleavait été d'avis dene pas poser
1 question de confiance à propos de cette loi. Cette question ,
'on elle, a été résolue par des votes récens et solennels.

, ' M. le ministre desfinances vient denommer une commission
financiers et d'hommes pratiques, chargée de lui faire un

' Pport sur le projet dont le gouvernement est saisiet qui a
.._P °4et d'immobiliser sous la main du gouvernement les

v 'lillions appartenant aux déposans de la caisse d'épargne,
i..~~ On dit que le gouvernement français, pour activer l'éta-

lement de la ligne téléhraphique, que le gouvernement es-
r, Snol a décidé de former de la frontière de France jusqu'à

''«d, a offert d'entrer dans les frais pour un tiers.~~~ Le Journaldes Débats annonce que M. le ministre des fi-
an';es a reçu hier les membres d'unereunion formée sous la

Présidence de M. le comte Mole, pour examiner un projet des-
,lj«e à développer l'institution des caisses d'épargne, à donner
i1prévoyance une forme nouvelle dans l'intérêt des classes

''vrières, et à diminuer le danger éventuel des demandes de
ernl ..ursemens en masc. Ce projet consisterait à autoriser les
""«ses d'épargneà recevoir des dépôts qui ne seraient rembour-
a«.es qu'après un délai déterminé, au moyen d'annuités sem-
jablesaux pensions de retraites. Ce seraitpour les ouvriers une
*'sse deretraites dont les ressources seraient fournies par les
eP»sans. Le ministre a promis que la proposition serait de sa

Pan l'objet, de l'examen le plus attentif, dans un bref délai.
Aujourd'hui, ont eu lieu, à l'Académie, les nominations

'v* fauteuils de Casimir Delà vigneet de Ch. Nodier.
"our le ler; i| y a eu deux tours de scrutin, et le nombre des

*°" était de 36.jJM.Ste-Keuve, 21 ; Vatout, 12; Alfred de Vigny, 3.
-rôtir le siège de Ch. Nodier, il "n'y a pas eu moins de 7 tours
scrutin. Nous donnons lerésultat du ler1 er et du dernier.
Timbre de voix, 36.

Vi„ °UP:MM- Mérimée, 10; Casimir Bonjour, 7; Alfred de
ri1

°lly' *5 Aimé Martin, 7; Vatout, 5 ; 0. Leroy, 1 ; Emile Des-
i!'nPs, 2.
-Çrnier tour : MM. Mérimée, 19; Casimir Bonjour, 13; Alfred
-L't-'iy, 4. Les autres candidats n'ont réuni aucun suffrage._ i>

et Mérimée ont donc été proclamés membrese * Académie.
On fait frapper en ce moment à la Monaie une médaille du

jj-'.'tnd module en l'honneur de M. Guizot et en mémoire de la
a,t'euse séance du 26 janvier.La face représente M. Guizot à la tribune, au pied de laquelle'e pressent des groupes tumultueux, au milieudesquels on dis-
'ngue les portraits des chefs de l'opposition.L'exergue porte les paroles suivantes :Vous pouvez épuiser mes forces! vous n'épuiserez pas moncourage ! *

Cette médaille est décernée à M. Guizot par ses collègues du
"iinistere, ses amis du centre et.sa famille.

BELGIQUE.

"RDxelles, le 15 mars. La séance d'hier à la Chambre desfPrésenstans a été presque entièrement remplie parla dicus-S|on de |'art. 1" du projet de loi sur les pensions. Cet article a,e adopté, et par cette adoption, le principe du projet, c'est-
-<h-e le paiement par le trésor de pensions aux magistrats, fonc-

nnaires et employés, se trouve consacré., La condition générale indiquée par le gouvernement, pour
lre admis à la pension, était d'avoir 60 ans d'âge et 30 ans de

jerv'°f- Un amendement de la section centrale, tendant à porter
'""niteà 05 ans a élé adopté à une faible majorité, et malgré

l'opposition de M. leministre des finances. Un autre amende-
ment.ayant pour objet de déclarer que les magistrats ne pour-
ront être mis à la pension qu'en vertu de la loi, a été écarté

i comme inutile et afin de laisser entière la question constitution-
nelle qui est soulevée à cet égard dans le projet de loi relatif
aux traitemens des membres de l'ordre judiciaire.

Les articles2, 3, -4, et 5 ont été également adoptes.—Le sénat s'est réuni hier. Il a reçu communications des pro-
jets de loi déjà adoptés par la chambre des représentans et
nommé les commissions chargées de les examiner. La commis-
sion des projets de conversions et d'emprunt s'est réunie immé-
diatement.

On écrit deNieuport, le 13 mars :
Je viens d'apprendre à l'instant qu'un brick chargé de

vins, a fait naufrage entre la Panne et Coxyde. On a vu l'équi-
page se jeter dans le canot, mais la frêle embarcationayant som-
bré dans les brisans, aucun être vivant n'a pu gagner la côte.

Une seconde lettre nous informe quece navire est l' Aimable,
société de Méan, capitaine Nicolas.—Bruges, I . mars. Aujourd'hui mardi à sept heures du matin
le tocsin sonnait dans les communes de Beerst, Keyem etLeke,
on craignait une rupture de la digue de l'Yser, tout le monde en
consternation accourait pour porter une main secourable, plus
decinq cents personnes travaillent constamment pour prévenir
une inondation quirendrait toute une population malheureuse.

Onze heures etdemie.—Le tocsin sonne de nouveau, la crue
devient inquiétante, le vent souffle avec violence, on s'attend à
des sinistres; les cultivateurs de tout côté portent du bois, des
jongs, de la paille et del'engrais pour fortifier la digue.

Deux heures de relevée. — On annonce que l'écluse de fer de
Nieuport nesuffisant plus pour l'écoulement des eaux, une cou-
pure sera faite à l'est de Nieuport au moyen de laquelle les eaux
seront déchargées. Il est inutile de vous dire que les dégâts
qu'occassionnera cette roupure coûteront des milliers de francs.

Sept heures du soir. — Le vent impétueuxet continuelaccom-
pagné d'une pluie battante que nousavons de l'ouest, cause de
nouveau une crue inquiétante, mais la coupurecommence à pro-
duire un écoulement plus rapide et. nous tranquillise.

Onze heures du soir. —On vient de me dire qu'une centaine
d'ouvrierscontinuentà surveillerces digues. Le vent et les pluies

i nesont pas moins impétueux.

VARIÉTÉS.

L'IRLANDE ET SES MAITRES.
(Suite. — Voir notre nº d'hier.)

V. — Histoire de la réagltation.

O'Connell lui-même serait fort embarrassé de nous dire par
quels sentimens il était mulorsqu'en 11529 — le calme commen-
çant à renaître — il leva le nouvel étendard sous lequel nous
voyons aujourd'hui marcher les agitateurs.

Le motrepeal avait été prononcé quelquefois dans les haran-
gues politiques dont l'émancipation était l'objet sérieux. Mais
M. Sheil lui-même déclarait, en 1825, devant la chambre des
communes, que dans ces vagues allusions à l'indépendance lé-
gislative de l'lrlande, il fallait, voir tout au plus des artifices de
réthorique. Un repealer irlandais, un partisan de la séparation
parlementaire des deux pays, étaitalors ce qu'est aujourd'hui
un républicain anglais. ,

O'Connell, cependant, parlant aux électeurs de Clarc, leur
annonçait en juin 1828 qu'il proposerait le plus tôt possible
au parlement, où ilsallaient l'envoyer, la question du repeal.
Mais l'agitation catholique; alors à son apogée, ne permit pas
que personne s'occupât de cette promesse, soit pour l'approu-
ver, soit pour la combattre. Il en fut de même quand O'Con-
nell, soumis par le bill d'émancipation aune élection nouvel-
le, reparut devant ses premiers mandataires. Dans un meeting
tenu à Dublin, le 3 juin1829, il prononça un discours qui doit
être regardé comme sa première proclamation anti-unioniste.
Dix-sept joursaprès, il prédisait, suivant sa manière inspirée,
qu'avant trois ans un parlement siégerait à Dublin. Croyait-il
lui-même à sa prohétie? C'est ce dont il est très-permis de
douter.

Mais enfin, advienne que pourra, le nouveau brandon est je-
té. L'agitation nécessaire au crédit politique d'O'Connell va

recommencer sous ses auspices. Les amis de la liberté s'effrai-
ent. La discorde se glisse parmi les libéraux. O'Connell, domi-
nant les élections, fait sortir du parlement les plus illustres de
ses anciens alliés, et les remplace par des hommes sans impor-
tance quela chambre des communes accueillit avec des risées,
quand elle vit siéger pour la première fois ces étranges collè-
gues. Le parti tory est. triomphant, et le libérateur lui-même,
tout à coup effrayé de son ouvrage, change subitement le mot
d'ordre. L'égalité de droits entre les deux pays — equality with
England — tel est pour quelques jours son cri de ralliement.
Mais le repeal, tout insensé que ce mot parut d'abord, le repeal
convenait mieux aux vues de l'audacieux tribun. C'était là une
de ces thèses absolues, une de ces paroles retentissantes, un de
ces drapeaux aux vives couleurs qui saisissent, mieux que tout
autre, la pensée, l'oreille et les yeux de la multitude.

Le froid accueil qu'on avait d'abord fait à ces appels nouve-
veaux ne déconcerta pas longtemps O'Connell.ll savait par cSur
sa chère Irlande; il était sûr de réveiller peu à peu les animo-
sités éteintes en rattachant à l'idée de l'union les griefs de
chaque jour, en signalant lerepeal comme la panacée de tou-
tes les souffrances publiques. Il savait ce que vaut la persistan-
ce, et comment la goutte d'eau, tombant toujours au même en-
droit, creuse à la longue leplus dur rocher. Enfin, il avait dans
sa force une confiance justifiée déjà. Son plan de campagne fut
désormais arrêté.

VI. Northumberland vice-roi.
Én 1829—30, Irlande était gouvernée par le duc de Nort-

huinberland , un Crésus charitable ef doux, qui croyait s'être
acquitté de sa tâche, quandil s'était montré en beaux habits,
dans un riche carrosse attelé de chevaux magnifiques, à ses
sujets de Dublin, et lorsque au bout de chaque mois il reca-
pitulait les souscriptions publiques en tête desquelles il avait
placé son nom. La duchesse était bonne et bienfaisante. Elle
prodiguait ses libéralités aux associations catholiques. Le
premier secrétaire, Lord Leveson Gower (lord Francis Eger-
ton), estimé pour ses vertus, admiré comme littérateur, ne
s'était Jamais fait connaîtrecomme capacité politique, _tt d'ail-
leurs il venait à peine de débarquer en Irlande. En somme, la
vice-royauté n'inspirant guère que des sympathies privées,
ne s'exposant à aucun blâme public, méritait à peine que l'on
s'occupât de sa non-existence. Elle avait pour conseillers M.
Jôy, attorney-gênerai, et le solicitor-general, M. John Doher-
ty. Le premier, un des plus profonds jurisconsultes que les
trois royaumes aient produits, et l'un des plus fanatiques par-
tisans du torysme irlandais, avait le tempérament et la physio-
nomie d'un vieux garçon inquiet et malade. L'anxiété mo-
rose qui se peignait sur ses traits, la ruse exprimée par son
regart de chat, l'ensemble dyspeptique de sa personne, éloi-
gnaient la sympathie. Estimé d'un petit nombre d'amis, il ne
jouissait d'aucune popularité, mais on redoutait sa détermi-
nation froide et confiante, son esprit infatigable et plein de
ressources, son caractère prudent, sa profonde étude des lois,
par laquelle il s'égalait à l'élite delà magistrature anglaise.

Il était alors d'usage defaire entrer en même temps au sein
du conseil un attorney libéral et un solicitor tory, de même
qu'on adjoignait toujours un secrétaire tory à un lord-lieute-
nant libéral et vice versa. C'était ainsi que Jory et Goulburn
avaient été nommés avec lord Wellesley et Plunket. Quand
ce dernier passa jugeet pair, Jory devintattorney-general, et les
fonctions de solicitor général furent confiées à M. John Doherty.

Celui-ci, bien différent de son collègue, offrait le type ac-
compli du beau gentleman irlandais. Sa haute taille, ses traits
animés et fiers, son attitude presque martiale, lui donnaient
plutôt l'air d'un colonel de dragons qued'un avocat occupé.

Aussi n'était-ce pas au barreau qu'il brillait leplus. Sanspar-
ler d'O'Connell, plusieurs de ses confrères y avaient acquis une
importance supérieure à la sienne. Cependant il devaità la grâce
de ses manières, à l'élégance desa parole, à ses connaissances
classiques, et beaucoup plus encore à ses relations du inonde,
une clientèle assez lucrative. En Irlande, les qualités extérieu-
res ontplus d'empire que partout ailleurs, et l'on avait pris en
gré ce beau garçon spirituel dont le dédain poli, la raillerie
tempérée, la belletournure et l'attitude imposante contrastaient
avec les allures beaucoup moins nobles des praticiens ses con-
frères. Dohorty était parent deGeorges Canning, qui l'avait fait
entrer au parlement avec M. North s'étayer de leur éloquence.
Ce dernier.mourut debonne heure, arrêté dans une carrière qui
luipromettait, de beaux succès. Doherty, dont le vrai rôle était
celui d'un gladiateurpolitique, prit bientôt à la chambre, par-



rui les toiiej libéraux, Une position très-honorable, et lorsque
son illustre parent l'éleva aux fonctions éminentcs dont nous
allons le voir investi, ce choix ne rencontra guère que des ap-
probateurs.

Avant de raconter la lutte qui s'établit entre les hommes
que nous venons de nommer et le héros de l'agitation, nous
n'avons à signaler qu'un seul acte d'autorité dirigé par le
vice-roi et ses conseillers contre une association irlandaise
qui renfermait en germe celle dont nous voyons aujourd'hui
les actes. Elle s'appelait la société des Amis de l'lrlande, et
tenait ses réunions sous le patronage d'O'Connell. Presque
aucun des personnages infltiens qui avaient fait partie de
l'association catholique n'étaient encore entrés dans celle-ci ,
quand le gouvernement imagina de la proscrire. On eût pu
vraiment se dispenser de décrédiler les coups d'étal, en les
employant contre une douzaine déjeunes avocats oisifs, à qui
on donnait ainsi le reliefde la persécution politique. Les Amis
de l'lrlande n'étaient pas les plus redoutables ennemis du gou-
vernement. S'il se décidait à suspendre le droit commun, à
fulminer des proclamations, s'il adoptait les mesures extrêmes
delà répression extra-légale, que ne s'en prenait-il à O'Con-
nell ? Croyait-on par hasard qu'il serait moins fort, moins
écoulé , moins obéi , parce qu'un malheureux club aurait cessé
de s'assembler une ou deux fois par semaine ?

Comme nous allons voir, il n'en fut rien. Directement aux
prises avec les agens du pouvoir, il montra combien , à une
grande faiblesse morale, il unissait de vigueur intellectuelle.
C'est un des plus intéressans chapitres que nous puissions espé-
rer d'écrireen traitant l'histoire durepeal.

VII.—La conspirationdeDoneralle.
Doneraile est une petite vil le située au nord du comté de Cork,

"dans un pays tout-à-fait romantique. Le comté en général est
paisible, mais les environs de Doneraile ont toujours été le théâ-
tre d'une assez vive agitation. Au temps des Whiteboys, on ra-
contait déjà mille exploits aventureux des « gars de Doneraile, »
eten 1829, lorsque des troublesassez graves éclataient sur di-
vers points de l'lrlande on jugea, d'après des symptômes à-
peu-près certains, quece district al lait se mêler au mouvement
insurrectionnel. Il l'ut question d'un complot des paysans qui
se préparaient à mettre à mort, entre autres représentans de
l'aristocratie orangiste, M. George Bond Lovv, l'amiralEvans
et M. Creagh.

Pour le premier surtout, ces projets homicides n'avaient
rien que de probable. Un des plus zélés et des plus actifs ma-
gistrats du comté, il était désigné aux premiers coups des
perturbateurs de l'ordre, par son courage devenu célèbre, son
sang-froid dans le danger, et— disons-le pour ne rien dissi-
muler — par sa sévérité comme juge.

On citait de lui des traits de bravoure qui ne dépareraient
pas la vie des plus braves soldats. Vingt fois et plus, il avait été
l'objet de tentatives d'assassinat, qui toutes avaient échoué.
Le même charme défendait sa vie, qui semble proléger le roi
des Français. Un jour entreautres, passant à cheval le long d'u-
ne haie, il reçoit à l'improviste deux coups de fus:!, dont l'un
blesse gravement sa monture. Il la laisse étendue sur la route,
et, s'armant de ses pistolets, franchit résolument la barrière
qui lui cachait ses ennemis. C'étaient deux robustes paysans
qui, leur coup lâché, avaient pris la fuite, mais, tout en cou-
rant, rechargeaient leurs armes. M. Bond Lovv s'élance après
eux, leur envoie une balle et les manque. Il ne lui restait plus
qu'un coupà tirer; aussi le ménage-t-il et s'efibrce-t-il d'ar-
riversur eux avant qu'ils soient en état de récidiver leur atta-
que. Vain espoir : ils se retournent. Le plus avancé fait feu,
manque de nouveau son homme, et se remet à courir. Comme il
est encore une fois désarmé, c'est celui-là que le magistrat
veut atteindre et dont il espère se saisir. Il le poursuit donc de
plus belle, sans prendre garde au second assassin, qui, le visant
avec plus de sang-froid, lui laboure cette fois l'épaule... Au
même moment, M. Bond Lovv, arrivé à portée du fuyard, lui
déchargeait son pislolet dans les reins. Le coup fut mortel. On
accourait de tous côtés au bruit de cette espèce de fusillade.
Le complice du mort , vigoureusement pourchassé, tomba pri-
sonnier entre les mains du terrible juge, qui le traduisit aux as-
sises et le fit pendre.

On voit, par cet échantillon, de quelle nature étaient les
griefs descatholiques contre leur belliqueux magistrat de paix.
Au reste, il ne faudrait pas, sur cet aperçu, charger de trop noi-
res couleurs le portrait de M. Bond Lovv. A. part sa haine vigou-
reuse contre les malfaiteurs, il étaitrenommé pour la cordialité
deses manières, pour la tolérance de ses opinions. Au nombre
de ses amis, on comptait plus d'un o'connelliste bien avéré.
S'agissait-il de courir le renard? il tenait tête aux landlords
catholiques ou aux protestans, sans distinction de culte. Les
uns et les autres appréciaient sa bonhomie un peu bruyante,
son caractère ouvert et jovial. Mais les paysans qui voyaient
dans ce chasseur géant — hautdesix pieds et pesant deux quin-
taux et demi — la personnification dupouvoir légal qui les op-
prime, l'avaientpris en grande haine. On s'en aperçut bien, à
jene sais plus quel meeting électoral, où, tandis qu'on atten-
dait dans une sorte de silpnce le résultat dupool, un improvisa-
teur mit en circulation le distique suivant, qui réjouit toute
l'assistance :

Three cheers for the man who gavethe blow
That broke the pate of George Bond Low (1).

Le plus grand mérite de ces deux mauvais vers était de
mettre au passé ce que la plupart des auditeurs espéraient pour
l'avenir. Maintenant — admirez l'inconstance populaire —le jouroù M. Bond Low est mort, il y a de cela cinq ou six ans,
les pauvres de son district ont témoigné par leurs larmes, que
ses charités avaient fait taire les préjugés hostiles.Des centaines
de paysans assistaient à ses funérailles, et donnaient d'unani-
mes regrets à leur « excellent voisin. » En 1830, 31 ou 32, les
mêmes individus auraient fait tout au monde pour insulter son
cadavre.

Reprenons les événemens où nous les avons laissés. Sur
la dénonciation de quelques espions, qui avaient les premiers
donné l'éveil, un grand nombre de personnes furent arrêtées
comme ayant pris part au complot. Par deux fois même l'ac-
cusation fut portée contre elles devant les assises de Cork ;
mais une sorte de génie malin semblait entraver le cours or-
dinaire de la justice. D'abord les accusés obtinrent vn délai

(1) Trois bons hourrahs! au tireur sansreproche
Qui deBond-Low a cassé la caboche.

fort insuffisamment motivé. Ensuite, àla seconde session, le
chief-baron O'Grady, qui présidait, abrégea, par un caprice
tout à fait inexplicable, son séjour à Cork. Ce double incident
donna lieu à bien des rumeurs. La conspiration fut mise par
bier. des gens au nombre de ces fables par lesquelles toutes
les tyrannies s_ justifient. On ne crut plus à d'autres complots
qu'à ceux de la magistrature contre le peuple. Il y eut des
émeutes, des guets-apens, des dévastations de propriétés ; bref,
le gouvernement vit la situation s'aggraver à ce point, qu'il
nomma une commissionspécialepourinstruireetjuger l'affaire.

De ce moment elle prit une certaine importance. Les jour-
naux anglais s'en occupèrent tous. Plusieurspremiers Londres
du Times luiftirenl consacrés : mais, certes, personnelle pré-
voyait quelle influence allait exercer cet épisode de justicecri-
minelle sur la marche des événemens politiques en Irlande.

Dans l'origine, la défense des accusés avait été acceptée par
O'Connell, qui était t'.;ut prêt à plaider pour eux, quand .[étran-
ge conduite du chief-baron O'Grady — si étrange, qu'elle fut
déférée à la chambre des communes — avait ajourné le juge-
ment. Mais alors, épuisé par une année de fatigues, le libéra-
teur s'était retiré à Darrynane, très-décidé à prendre quelques
semaines de vacances, et — soit qu'il eût confiance dans les jeu-
nes suppléans qu'il s'était donnés — soit qu'en elle-même l'af-
faire ne lui parût pas assez importante pour exiger qu'il y jouât
un rôle — il déclara formellement qu'il ne paraît pas devant la
commission spéciale. Sur ce, grande terreur des accusés, grand
mécontentement de leurs amis, et peut-être, in petto, M. Doher-
ty seréjouissait-il n'avoir affaire qu'aux lieutenans de son emi-
nent adversaire.

11 fit ses préparatifs pour s'assurer rm éclatant triomphe. Les
accusés furent partagés en calégories. Dans la première, quatre
noms seulement furent inscrits: Leary, Roche, Magrath et Shine.
C'étaient les principaux conjurés, Leary, surtout, qui représen-
tait le Catilina de la conspiration. Leary était un brave fermier,
dont la physionomie honnête, l'aspect inoffensif, la'vieillesse —il avait environ soixante-dix ans — la mise décente et les paci-
fiques discours contrastaient quelque peu avec le caractère
qu'on lui attribuait. Mais n'importe ; M. Doherty avait d'avance
arrêté sa mise en scène et dessiné ses personnages. Il ne voulut
en rien rabattre : Leary demeura le sujet d'un exorde pompeux,
prononcé d'une voix émue, et qui alla retentir d'un bout à l'au-
tre duroyaume-uni.

Les jurésavaient été choisis parmi les propriétaires les plus
riches et les mieux famés. La noblesse du comté envahissait le
tribunal ; aux portes se pressait une foule avide du petit nombre
de places restées à la disposition du public. Le discours du soli-
citor-général — discours imposant et ciceronien , où il avait ac-
cumulé tous les moyens de la rhétorique intimidante— produi-
sit un effet superbe. Le portrait de Leary fit trembler ceux-là
même qui avaient l'original sous les yeux ; et la presse entière,
depuis le Times de Londres jusqu'au Scotsman d'Edimbourg ,
poussa vn long cri de terreur devant la sombre peinture qui lui
fut olficiellementdonnée d'une conspiration irlandaise.

Nous avons dit que l'accusation s'appuyait surtout du témoi-
gnage de quelques espions. Le principal, Patrick Daly, était
notoirement et depuis plusieurs années à la soldedesmagistrats:
mais il avait deux acolytes , dont les dires étaient parfaitement
d'accord avec lessiens — WilliamNowlan et David Sheehan —deux francs coquins , de leur propre aveu. Ils affirmaient avoir
eu connaissance ducomplot tramé surtout contre les magistrats
orangistes. On devait tuer l'amiral Evans, pour lepunir d'avoir
prononcé au parlement un discours contre (es catholiques ; —M. Creagh aurait eu le même sort, à raison desa conduite im-
prudemment hostile; — M. Low , à cause de ses rigueurs judi-
ciaires. Leary, suivant les témoins , menait tout le complot, et,
sous une tente, à la foire de Rathclare, on l'avait vu faire signer
à plusieurs personnes l'engagement departiciper aux exécutions
déjà décidées. Ensuite un débat s'était ouvert sur la question
de savoir si on en resterait là ; et une nouvelle liste de pros-
cription avait été dressée , mais en ajournant toutefois les in-
formations qui la rendraient définitive.

Les charges, on le voit, n'étaient point ménagées. De plus,
elles s'aggravaient de mille circonstances, rapportées par les
magistrats et leurs amis, toutes de nature à corroborer le récit
des espions. Ainsi l'intendant de M. Lovv, prévenu qu'il cour-
rait de grands dangers s'il accompagnait son maître à la foire
de Kildorrery, avait voulu le détourner d'y aller; — M. Low
était parti sans tenir compte de cet avis, et, fait comme dit, on
avait tiré sur luiau retour. Demême pour M. Creagh. A jourfixé
d'avance, des assassins embusqués firent une décharge sur un
carrosse qu'ils croyaient être le sien, et faillirent tuer par mé-
prise le docteur Norcott ainsi quesa fille.

Il se mêlait bien à tous ces faits, plus ou moins concordans,
quelques exagérations notables; mais elles firent peu d'impres-
sion sur le jury déjà terrifié. Les avocats voulurent vainement
infirmer les déclarations des témoins de la couronne, par des
témoignages directement contraires ; ces derniers tournèrent
précisément contre les accusés. Par surcroît, un magistrat ca-
tholique vient faire un effrayant rapport sur l'état des esprits
dans les environs deDoneraile. L'alarme fut complète. Les ju-
rés ne délibérèrent pas cinq minutes, et rapportèrent un verdict
qui condamnait les quatreaccusés à être pendus dans la hui-
taine.

On ne parviendrait pas facilement à rendre la consternation
du comté, quand il fut avéré par cette sentenceque la conspira-
tion n'était pas une mauvaise plaisanterie: — quatre hommes
allaient mourir pour y ê'.re entrés : — qu'une foule d'accusés
restaient à juger ; — que de nouvelles poursuites allaient être
in entées.

D'ailleurs, que n'avait-on pas à craindre si des genscomme
Leary — d'honnêtes et riches fermiers — se transformaient
tout à coup en meurtriers, de propos délibéré! Quel homme
serait à l'abri du soupçon, Leary étant reconnu coupable ? Ce
vieillard payait 220 liv. de fermages au frère de ce M. Creagh
qu'il était accusé d'avoir voulu assassiner. M. Creagh (le père)
avait comparu et couvert deses attestations favorables l'assassin
présumé de son fils. Sauf quelque penchant à l'ivrognerie, il
garantissait la moralité de l'accusé, trop simple, ajoutait-il ,
pour s'être jamais mêlé de conspiration.

Et. pourtant, malgré ce témoignage, imposant à tant de titres,
Leary était resté convaincu, aux yeux de douze jurésîndéperi-
dans, religieux, pénétrés de leur devoir.

On ne savait trop que croire ni que penser ; mais la terreur
était grande, (La suite àunprochain numéro.)

Nous n'avons pas besoin de faire l'éloge dela pomuß. de dt.U-TB.n, cornP
sée par il. Mallard pharmacien à Paris; d'un usage aujourd'hui général. «"

cosmétique se recommande par plusieurs années desuccès, et sa merveille
efficacité contre la chute et de la décoloration delà chevelure, efficacité g
nous avons plusieurs fois signalée d'après des fait» authentiques, nesatii"
mamtenant faire de doute pour personne;mais nous nesaurions trop premi"1 f

le public contre les contrefaçons et lui rappelons que le dépôtpour celte vi

est chez M. Crémens, coiffeur.
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France . . . Inscriptions auGrand-Livre 3 — — —Pologne . . Actions 1336 / — —
1* ___.«! (Emprunt àLondres 1824. . . 83» 82 J 83Brésil. .. .1 'Id id. 1843... 81 | 8t —Portugal . .[Obligations à Londres .. . 2[- 47 * |47 g —

Bourse deParis du 11 Mars.
'" «°DaS OUVERT. FERSÉ'! Int. 13l"ar8 I

(Cinqpour cent I — 12200 —France . " "{Trois pourcent — 8310 —(Emprunt Ardoin 34 3t —__ lAnc. différé ' — — —Espagne . . Nouv dUo , _ _ _
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États-Unis . 1 Obligations de la Banque . . ■'* — | — —
Bourse d'Anvers du 15 Mars.

Métalliques, 5% ». — Naples, 5 %, ». — Ardoins, 5 % 21 JP- "*
Dette différée ancien, ». — Passive, 5 % ». — Lots de liesse, 68 ». — W
après la Bourse (2f heures). Ardoins, sans variation. — Coupons, ».

Bourse de Vienne du 8 Mars.
Métalliques, 5 »/„ 111 ,\. — Dito, 4 »/„ 100». — Dito, 3 %77 ".- L""

de 1834,».— Actions de la Banque 1G35.

L.i lI4YE , chez Lcopold LSbenbcrg , Lage NieuwstiQa '■

Théâtre-Hogfai-Français.
Lundi 18 mars. (Représentation N° 114.)

l_c Barbier «le Scville.
Opéra comique en quatre actes, paroles de Beaumarchais , ajustées sous

la musique de Rossini par 51. Castil-Ela.e.
On commencera à SEPT heures.

Jeudi 21macs. La première représentation de la reprise de 3.ol*n*a'
Incessamment la reprise de CrUÎdo et Crinévra , grand opéra , ■*" ;

duit en quatre actes, d'après les coupures faites à l'Académie Royale "e
Musique de Paris,.

—=S-.îgJ-*__=

AU GRAND MAGASIN ET DEPOT DE DR4PS 'ET DE NOUVEAUTÉS,
ÉTABLISSEMENT A L'INSTAR DE CEUX DE PARIS.

sâH w-mm MmmmmmM®
Rue dite Spuistraat, §, n" 364.

Le soussigné cédant aux pressantes sollicitations de quelques-uns à*
principaux fabricans, de débiter leurs produits au prix de fabriques , fl'honneur d'annoncer qu'il a reçu dès-à-présentvn grand assortiment dé
toffes les plus nouvelles pour Gilets et Pantalons ainsi que des draps dun8
qualité supérieure. Le tout sera vendu au prix de fabrique.

La nouvelle organisation de son magasin à l'instar des magasins en to .*'
Paris et à Londres, lui permet mamtenant d'exécuteravec la plus grand"
célérité tous les ordres quelques multipliés qu'ils soient. N'employant exclu-
sivement que des qualités superflues jointes, vn bon-marché extraordinair
et à la dernière élégance et le meilleur gout, il peut assurer qu'auciia8
autre maison de commerce ne saurait offrir des avantages pareils à la sienne.

Il se recommande à la bienveillance du public.
6317- A. van TVoorricu.

DENTS ARTIFICIELLES.
M. .1. POHL, Bijoutic_*--Hccanic_cn-Dentiste,

Veenestraat, N' 1.9, à La Haye,
a l'honneur d'annoncer qu'il est parvenu par un procédé nouveau à per"
fectionner des Dents minérales, artificielles montées en or on platine soi'
des dentiers complets, soit en partie selon le choix. Ces dents sont achevée*
de manière que l'Sil le plus scrutateuret le plus exercé nesaurait les distiu"
guer des dents naturelles et on en garantit la beauté et la solidité. Ces dent*
ont en outre l'extrême avantage de ne nuire en rien à la fraîcheur de la
bouche.

Il possède également le procédé de donner aux dents d'ivoire leur émai'
naturel.

Une longue expérience da travaux pour les premiers dentistes indigènes et
del'étranger l'a mis à même derépondre dignement à la confiance donton
voudra bien l'honorer. £>93
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